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see MATHÉMATIQUE Sur une équation aux Ps partielles 
de la théorie des pe hypergéométriques. Note de M. Arrerz. 


: 1 sr la HénE des fonctions hypergéométriques de deux variables, 
‘ ai rencontré autrefois (!) l'équation 


aa} ps + (y y°)t 
| Ars? en de “lg = ad: 0, 


\ 


3 est une fonction : inconnue de æ et dey, ayant pour dérivées p, g, r,, 
5 “ et où NY À a, Ô désignent des constantes. 
_ Cette équation mérite une attention particulière. Elle se réduit à fee 
re célèbre des fonctions Y,(h; ®) de Laplace, pour une détermination 
spéciale des constantes, En on y fait 


Y 


ChERS i 2 y =sin°9 sin?o. 


J'ai indiqué précédemment une unie fondamentale des intégrales de 
_deux de ces or pour lesquelles YHY tar sont les mêmes. Je me 


' 


4 n ) Ces recherches ont été résumées pour l'édition française de l’Æncyclopédie des 
Pacs mathématiques dans une Note intitulée : Généralisations diverses des fonc- 


: - tions de par MM. Appell et Lambert (Gauthier-Villars, 1914). 


C. R., 1920, 2° TES CEE N° 13. ) 44 
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propose d'exposer ici i quelques autres propositions relatives à © cett 
nie si une certaine fonction z vérifie PÉauroEt ie nous la dés 
us | ee . PS 3 RS 
\ on s(o, o, 272, V) è 
On a alors D 


\ 


ds(ar0 APN) 


à a(a+3,8n 740 ra 


et, d’une manière générale, 
dri+r NGC Ô, y; y Re, ne 
dx"! dy" Se re 
x A LÉ (4 NS ” 
On a à te: & É TRE à 
re o, PAT) yE ee A+ ps 7 +0, J+op &, 


dans l'une des trois be suivantes : 


ue Le DE ro 


On a également 


z(@) 0, Ÿ Vive, 3) ; 
=(i—-z = pyta(a lent don : five 1 RAS 
Le. substitutions faites ici sur les coordonnées æ'eL.y nee) une cer- 
taine e transformation homologique. Aïnsi, enposant 


on a inversement 


æ À x Ya : 3 
LE — = ——_—_— RER ES LUN UE 


HT. En particulier, l'équation (1) admet la solution 


, pat s= Fifa, d, 22); 


et la solution 


3 = Fo, d —G CG, y y, y} 


avec une constante arbitraire C, ainsi que les solutions avec une Feng Si 
arbitraire qu’on en déduit, par les méthodes classiques. 


3 1 de 
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ge 40 he) 
Las Elle adnet également la solution 


+=û F (a, 2 Sy nee à, 77) 


nm — m2 
LT, 


S = un 


on n appelle p ps. Tr Si Li les nouvelles dérivées de 3 par rapport 
et LA ie prend la forme 


1 


+ (a+ai+ ot 18 


Era 


D cette Fu. devient nu Fees L 


Fe | Prenons, par  — aies du sans 


À LEA _ ee 
DE SH 
let cherchons- -en une solution ce la Ne 


J 


EUR (1 J1) 
où fest une constante quelconque avec 


2 = 59 
AMEN 1—17 
1 ae . : ee 
Nous trouverons que la fonction z de +, et 2 vérifie une tn Pile 
nine ne où 


Les a+È=hk+ de Mhoi) 


: L’équation (1) s'obtient en Hahans une fonction z des variables 
| réelles en qui annule la variation de l'intégrale double 


Se 


ER [jar ee + Az RS »Bys ape + ab pg)drdy 


* 


| étendue are aire du plan des æy limitée par un contour F, le long duquel les 
valeurs de z sont données. Les coefficients de la forme Sen one sont des 
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fonctions de x et de y : 


UE 
Apte at) ARC Lip, OBS EPR NEA ER 


B et B’ restant arbitraires et o ayant la valeur 
QE D ide À La 2e NE RÈNENT, 


Par exemple, en prenant B — B'= 0, on a l'intégrale 
= f fete —&\p?}—"2 y pq + (y —_ yt}q®e ad =? ] dx dy 
 B 


qui porte sur une forme définie positive quand, 0 étant positif, le contour F 
est à l’intérieur du triangle formé par les axes de coordonnées —0,y=0 
et la droite æ + y—1—o. On peut, par suite, appliquer à l’équation (1) 
les résultats obtenus par M. Emile Picard (‘) et, en particulier, la ramener 


à la forme | 
0x” dy? 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Au sujet du déplacement apparent de quelques 
étoiles dans léclipse totale du Soleil, du 29 mai 1919. Note 
de M. F.-E,. Fournier. 


1. Dans ma Note précédente (?), que celle-ci a pour objet de compléter 
sur les points nécessaires, j'ai indiqué, sommairement, que le rayon lumi- 
neux d’une étoile traversant l'étendue de l'atmosphère du Soleil, dont les 
gaz surchauffés se tassent sur leur contour extérieur, limite de leur refroi- 
dissement, doit y subir une déviation dans le sens de la diminution de leur 
densité, c’est-à-dire vers l’intérieur. 

En voici la raison, La densité de ce milieu gazeux est en effet, en tout 
point de son étendue, moindre que sa limite, qui est celle, À,, de l’éther 
environnant ; tandis que la densité de la portion de l’éther comprise dans 
l'atmosphère solaire est, au contraire, plus grande que À,, en tout point de 
cette même étendue, à cause de son tassement sur le contour du Soleil par 
l'attraction newlonienne que cet astre y exerce. 


() Sur une proposition générale concernant les équations linéaires aux dérivées 
partielles (Comptes rendus, 1, 107, 1888, p. 939); Mémoire sur une classe d'équa- 
tions aux dérivées partielles du second ordre (Acta mathematica, t. 12). 

(?) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 5or. 
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Or la réfraction d’un gaz étant, on le sait, proportionnelle à sa densité, 
l'effet de cette rs de l'éther, sur un rayon lumineux traversant 
l'atmosphère solaire, l'emporte nécessairement sur celui de la réfraction, de 
sens opposé, qu'il subit dans la partie gazeuse de cette atmosphère, de 
manière que les déviations totales, à, en résultant sont, loutes, dirigéès vers 
l'intérieur et satisfont à la relation nouvelle, que j'ai donnée, 


£ NS À ÆJR 
[e) ( 
ue A 
= Hnp 
sfr nr. | 
à { 0 


dont les résultats sont conformes aux déviations observées dans ser 


(27 


totale du Soleil du 29 mai 1919, en y attribuant aux constantes 0, et : les 


valeurs numériques 


ET et — = 6. 


J'ai été conduit, en dernière analyse, pour donner à à une expression 
générale applicable, indistinctement, à tous les astres, selon l’étendue 
relative de leur atmosphère et s'annulant sur ceux dont l'atmosphère est 
nulle, à substituer à la précédente celle-ci, de même forme, 


Le 
CSS LME ET 
F, ) Ri=R 


2 R=R 0,265 ? 
1 2,63 | 1 — tee 


& 
(ONE 


et dont les constantes générales, peu différentes, satisfont aux mêmes 
observations de l’éclipse, pour le Solerl, avec 


= (RE) 20,70 et SE 6,86) au lieu de 6. 


0 


L RATE JE PE 
Pour la Terre, cette formule donnerait à = ( Es NE ) les valeurs : 
0 


\ 
0’,1465, ou 0”,1725, où 0’,1845, selon qu’on attribuait à l’atmosphère 
terrestre une étendue de 20k", ou 30%, ou 4oïm. | 

2. Dans le cas où il serait établi, en principe, que, dans l’univers entier, 
aucune vitesse ne peut dépasser celle, V,, de la lumiere, telle qu’elle a été 
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mesurée dans notre atmosphère solaire : d’une part, directement, au moyen 
d'observations terrestres; et, d’autre part, astronomiquement, au moyen de 
la discussion d’éclipses de satellites de Jupiter, on devrait naturellement en 
tirer la conclusion suivante : Toutes les étoiles visibles à nos ÿeux ont, avec 
le Soleil, un même régime volcanique leur donnant la propriété de trans- 
mettre, sur tous leurs rayons, par leurs impulsions éruptives, à l’éther 
environnant, d’une élasticité parfaite, des radiations d’une vitesse oscilla- 
toire précisément égale à V,, avec la longueur d’ondes et l'intensité néces- 
saires pour nous porter directement la lumière, en s’y propageant intégra- 
lement à toute distance. 

La disparition ou l'apparition subites d’une étoile indiqueraient. 
simplement, alors, que, par suite d’un affaiblissement ou d’un renforce- 
ment accidentels et exceptionnels de la puissance éruptive de ses foyers 
volcaniques, cette étoile a cessé de suffire à ces conditions essentielles 
de sa visibilité à nos yeux, ou qu’elle parvient seulement à les remplir. 

3. Il me reste à définir dans quelle mesure varie, d’une planète à l’autre, 


l'accélération répulsive is u’y exerce le Soleil, en rojetant directement 
PRIRENT ) y Pro] 


des atomes de matières cosmiques d’une densité moyenne À avec une 
vitesse V, par mètres carrés de sa surface et par seconde de temps? 


La somme d’impulsions répulsives dirigées ainsi vers une planète de 
+ d 4 . 2 
densité d, de rayon moyen r et de masse »# = — Ste par le faisceau 

- »] 
conique des rayons prolongés du Soleil sur la section diamétrale +7? de 
cette planète, perpendiculaire à l'axe, de longueur D, de ce faisceau, a 
pour expression 


du AS R? 
I — = = Virri 
(r) 4 CE en D: 


en fonction du rayon, R,, du Soleil, et dont on déduit, pour valeur de 


l'accélération perturbatrice, a 


du 
€ 
(2) — —= s — ; 


on aurait, de même, pour une autre planète ayant pour caractéristiques, d', 
LA RME 
du'...3 A RGNE 


dt Sd r D 
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On reconnait alors que le rapport de ces accélérations répulsives, 


m) 
dt d'r'D' 


ANS CAFD 
dt 
est Imdépendant des caractéristiques, A, R,, V? du Soleil. De plus, comme 
il s’agit seulement d’une première approximation, on peut y substituer, 


aux valeurs de D et D’, les valeurs correspondantes, a et a’, du demi-grand 
axe de ces deux planètes, de façon que le rapport devient 


(2) 

dt dneQ) 
3 — == 

fa) / du’ 


tra 
SES 


Les valeurs de l'accélération perturbatrice 


du 
dt 
port (3), pour les grosses planètes, en y prenant pour unité celle de 


Mercure, figurant sur le Tableau ci-dessous : 


, déduites de ce rap- 


(ateurs de a) 
dé JS 


Mercure. Vénus. Terre. Mars. Jupiter. Saturne. Uranus. Neptune. 


I 0,248 0,107 0,277 0,0109 OxOID0® 20,009 0,009 


on peut se rendre compte de son peu d’influence sur l'orbite de ces planètes, 
par le fait qu’il en résulte seulement, sur Mercure, où elle est, de beaucoup, 
la plus grande, un déplacement de son périhélie, de 43”, en un siècle. 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie du massif de la Croix-de-Fer. 
Note de MM. Maurice Luéron et Nicoras Ouzianorr. 


La zone sédimentaire qui sépare le massif du mont Blanc de celui des 
Aiguilles-Rouges a été considérée par les auteurs comme un synclinal 
simple. Profondément évidé dans la vallée de Chamonix, il en subsiste 
d'importants témoins aux deux extrémités de la dépression longitudinale 
de l’Arve, au Sud-Ouest dans le mont Lachat et ses abords, etau Nord-Est, 
où la masse des terrains secondaires forme, à cheval sur la frontière franco- 
suisse, le massif dominé, près du col de Balme, par le sommet de la Croix- 
de-Fer (2346). 
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Récemment, la région du mont Lachat a fait l’objet d’une Note due à 
M. E. Paréjas (" ) qui a montré que la zone est en réalité constituée par 
deux synclinaux, dont l’un très étroit borde le massif du mont Blanc. 
Entre les deux existe un anticlinal digité. Cet auteur, par la découverte 
heureuse de gisements fossiliféres, montre que l’ensemble est constitué 
exclusivement par du Trias et divers étages du Lias, modifiant ainsi ce qui 
avait été dessiné sur la carte géologique par le regretté Michel-Lévy. 

L'étude que nous avons entreprise de la région comprise entre la vallée 
de l’Arve et le Trient nous a révélé une structure plus complexe. 


A. Série autochtone de base. — a. Directement sur le *Carbonifère repose en 
discordance le Callovien, peu épais, caractérisé par des calcaires à entroques, des 
marbres ou des schistes roses. Cette transgression a déjà été reconnue par l’un de 
nous dans la couverture autochtone de la Dent-de-Morcles. is 

b. Argovien, constitué par des calcaires plaquetés, schisteux, noduleux. 

+ Jurassique supérieur, formé par les calcaires compacts habituels, d’une épaisseur 
PR pouvant atteindre 200", 

d. Série crétacique, de composition variée, formée parfois à la base par des schistes 
noirs au haut desquels apparaissent des bancs isolés de calcaires oolithiques surmontés 
par des calcaires en plaquettes. Sur cet ensemble repose une couche épaisse de 4® à 
6% constituée par une roche siliceuse verdâtre ou par des calcaires pénétrés par des 
veines irrégulières de grès siliceux, ferrugineux. Le tout rappelle étrangement l’Aptien 
des Alpes vaudoises, injecté par le Sidérolitique. 

e. À l'extrémité orientale du massif, sous le sommet de Carraye, existent, sur cette 
couche d, des schistes Lerreux roses ou gris accompagnés par des banes calcaires. 
L'ensemble pourrait être Nummulitique. Cette formatiôn locale cesse vers le Sud-Ouest. 
On voit alors reposer sur l’Aptien probable une série renversée de Jurassique supé- 
rieur. . 

Cet ensemble autochtone pénètre dans la région française et marche directement 
vers les chalets de Balme dominés par la bande épaisse de Malm normal. Le Créta- 
cique, interrompu par des dépôts morainiques d’un ancien lit glaciaire qui coupe la 
région orientale de l'Aiguillette, se prolonge au delà des chalets. 

B. Série renversée. — f. Le Malm qui recouvre la série normale est caractérisé par 
des calcaires compacts surmontés par des calcaires échinodermiques que nous attri- 
buons à l'Argovien. 

. Sur eux existe une énorme série schisteuse représentant très probablement tout 
le FE moyen, de l’Oxfordien au Lias supérieur compris. 

h. Calcaires échinodermiques de la Croix-de-Fer qui appartiennent vraisembla- 
blement au Lias moyen, 


ni —— 


() LE. Parésas, La partie sud-ouest du synclinal de Chamonix (Genève, Arch, 
des Sc. phys. et nat., vol. 37, 1920, n° 2, p. DB). 


/ 
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î. Enfin dans la vallée du Nant noir existe la série du Lias inférieur constituée par 
des schistes calcaires sombres, marneux à leur partie supérieure, des grès quartzeux 
rubanés et de nouveau des calcaires plaquetés. 

J- Galcaires et marbres blancs, passant à la Cargneule, attribués au Trias, 

gs k. Calcaires plaquetés du Lias inférieur. 


NTENT 


l. Cargneule et gypse. 

m. Série cristalline du mont Blanc. 

Si nous admettons que la couche / est triasique, cette coupe représen- 
terait donc un synclinal, à noyau crétacique d’une très grande puissance, 
séparé par un anticlinal, à noyau triasique d’un synclinal très étroit. Telle 
serait la disposition de la zone sédimentaire lorsqu'elle pénètre dans la 
région française, à l'exception des calcaires échinodermiques de la Croix- 
de-Fer qui cessent au col de Balme. 

Mais des accidents viennent, dans la partie suisse, compliquer cette dis- 
position si simple. 

C’est ainsi qu'au sommet de Carraye s'ajoute une écaille indépendante : 
de Malm, séparée du Malm renversé par une mince bande de Trias et de 
Callovien. En outre, la bande de calcaires échinodermiques de la Croix-de- 
Fer se montre comme subdivisée en trois « lèches » énormes. Une étude 
attentive montre que cette disposition est la conséquence de phénomènes 
profonds. 

On constate en effet, sous la lentille la plus septentrionale, une mince 
lame de gneiss, sorte de coin effilé, qui s’intercale dans les hauts entre 
l’écaille de Carraye et la série schisteuse. On voit également que la lèche 
occidentale s’incurve et se digite dans les schistes jurassiques qui plus loin 
montrent, sous le sommet des Arolettes, des replis aigus expliquant par leur 
empilement l’épaisseur énorme de la série vaseuse. 

Enfin la lèche de la Pointe-du-Vent est séparée de celle de la Croix-de- 
Fer par une mince bande de schistes jurassiques dans le bas desquels 
monte, commé une écharde, une nouvelle lame de gneiss visible dans le 
couloir des Chenalettes. | 

Ainsi en s’écrasant vers le Nord le massif du mont Blanc a laissé éclater 
deux esquilles de schistes cristallins qui pénètrent, sans aucune règle, dans 
la série sédimentaire, phénomène semblable à celui décrit par l’un de nous 
au Loetschenpass. Ajoutons encore qu'au col de la Forclaz la série que 
nous venons de décrire existe amincie. Ces découvertes nouvelles don- 
neront lieu à d'importantes modifications de la partie occidentale de la 
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feuille géologique de Valorcine au == à laquelle l’un de nous avait colla- 
boré. 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — Sur des Algues marines floridées tndigencs 
pouvant fournir de la gélose. Note (') de M. G. Sauvaceau. 


La cueillette des Algues rouges pour les usages industriels ou alimen- 
taires, limitée en France aux côtes de Normandie, de Bretagne et de 
Vendée, s'adresse presque uniquement aux Chondrus crispus et Gigartina 
manmullosa, mélange connu sous le nom commercial de £ichen carraga- 
heen (?). Leur récolte exclusive se justifie moins par leurs qualités intrin- 
sèques que par leur abondance durant toute la belle saison, à un niveau 
relativement élevé, sur des côtes découpées où une population riveraine 
est habituée à les cueillir. Le Lichen est livré au commerce après un blan- 
chiment à l’air libre, souvent défectueux, que le blanchiment artificiel 
remplacerait avantageusement. Desséché à létluve, son mucilage donne 
une phycocolle solide dont la préparation est à recommander, car elle 
diminuerait les frais de transport. D’autres grandes Floridées, assez fré- 
quentes en été, Ceramium rubrum, Cystoclonium purpurascens, Calliblepharis 
Jubata, Gracilaria confervoides, Furcellaria fastigiata fourniraient aussi de 
bonne gélose, toutefois leur mélange occasionnerait des fraudes du produit 
sec commercial, et, à part le petit Gelidium pulchellum, habituellement rare, 
mais qui, en certains points est aussi abondant que le Lichen, il ne semble 
pas que d’autres espèces soient exploitables dans ces régions. 

Sur les côtes du golfe de Gascogne et de la Méditerranée, où le Lichen 
est moins commun et négligé, d’autres Algues rouges le suppléeraient avan- 
tageusement, sans qu'aucune puisse le concurrencer au point de vue de la 
quantité de tonnes ramassces. Je signale néanmoins les principales espèces 
du pays basque. L’Hypnea musciformis, qui fournit un épais mucilage, 
envahit en été les flaques de mi-marée et descend plus bas; le Gigartina 
acicularis, en larges gazons feutrés asséchés à mi-marée, fournit un muei- 
lage moins consistant; le Grateloupia filicina serait l'une des espèces les 
plus précieuses s’il était plus abondant. Au-dessous, deux espèces grandes, 


(1), Séance du g août 1920. 
(@) & 


CG. Sauvaceau, Utilisation des Algues marines, Paris, 1920. 
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robustes et abondantes, Gigartina pistillata et Gymnogongrus patens, 
paraissent supérieures au Lichen. Les grands Geädium sont bien repré- 
sentés et se continuent sur toute la côte nord de l'Espagne; le G. sesqui- 
pedale, en larges touffes hautes de 20° à 3o°%, forme une bordure d’un 
beau rouge sur les rochers inférieurs; les marées d’équinoxe en permettent 
une récolte copieuse; les G. attenuatum et Pterocladia capillacea, moins 
longs et moins touffus, croissent un peu plus haut et peuvent être ramassés 
en même temps, car ieur gélose est d’aussi excellente qualité; l’'Ahnfeltia 
Plicaia, moins com un, fournit une gelée douée des mêmes propriétés: 
les tempêtes rejettent parfois d'énormes quantités de Calhiblepharis ciliata 
qu'il serait plus rémunérateur d'utiliser comme source de gélose que pour 
l’engrais des terres. 

Plusieurs de ces Algues habitent aussi la Méditerranée; elles n'y seraient 
pas exploitables. Il en est autrement du féssoella verruculosa, qui forme, au 
printemps, sur les rochers à demi exposés des côtes françaises et algé- 
riennes, une bande souvent asséchée, dense et propre, haute d’une dizaine 
de centimètres; ses lames frisées et larges ne se confondent avec aucune 
autre ; 1l sèche facilement à l’air libre, sans blanchir. 

Au point de vue de la gélose extraite à l’autoclave à 120°, ces Floridées 
peuvent se diviser en deux catégories. 

Les unes, Gractlaria, Ahn feltia, Gelidium, la Hvrent sans se déformer. Les 
Gelidium en fournissent une quantité énorme. Le sol filtré sur étamine devient 
un gel massif en se refroidissant; sa gélation (‘) semble indépendante des 
sels inclus, car un lavage prolongé dans l’eau ordinaire ou acidifiée, ne 
l’empêche nullement. Le gel brun obtenu avec la plante brute perd dans 
l’eau une partie de sa teinte; coupé ensuite en lanières, puis séché à l’étuve, 
il a l’aspect de l’agar commercial. Je préfère dessécher le mucilage à 
létuve; les lames de la phycocolle obtenue lavée à l’eau se gonflent comme 
de la gélatine, se décolorent rapidement, et l’on sèche de nouveau; elles 
prennent une teinte violet rouge par l’iode. La phycocolle des divers 
Gelidium comparée à deux échantillons d'agar s’est montrée supérieure 
comme pouvoir gelant; à6 pour 1000, elle solidifie le bouillon de bœuf 
comme l’agar à 16 pour 1000. Le simple gel est un excellent milieu de cul- 
ture; abandonné à l’air, il se couvre bientôt de colonies microbiennes, La 


(*) Les botanistes emploient, depuis longtemps, le terme gélification pour désigner 
le gonflement, le ramollissement, aboutissant même à la liquéfaction, d’une mem- 
brane primitivement ferme et solide; la gélation est la transformation d’un solen gel. 
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phycocolle de Gelidium, adsorbe, comme l’agar, les colloïdes positifs (bleu 
de méthylène et safranine). 

Pour étudier les réactions des mucilages, il suffit d’épuiser 15 de Gelidium 
ou de Gracilaria dans 400$ d’eau; sinon le mucilage est trop grumeleux; 
à 1 pour 800, celui du Gel. pulchellum a encore la consistance d’un empois 
grumeleux. Ni les électrolytes CIK, CFCa, SO‘(AzH'})?, (SO')* AP, 
employés en solutions aqueuses uniformes à 25 pour 100, ni les acides, 
SO‘H?, CIH concentrés, n’agissent sur eux; ils gênent même la gélation 
des sols plus concentrés; le sous-acétate de. ont et l’acétate neutre pro- 
duisent un trouble floconneux blanchâtre; l’alcool à 95° ne les soliditie 
pas. Les divers Gelidium ne se comportent pas identiquement avec liode 
(EH, 1; KI, 2; eau 200); tombant goutte à goutte dans un sol de G. sesqui- 
pedale, G. latifolium, G. attenuatum, 1 produit des nuages d’un brun noir 
qui, en se dissolvant, lui donnent la couleur du réactif; un peu plus d’iode 
produit des nuages d’un violet noir qui se dissolvent encore en fonçant la 
teinte; c’est le moment critique; une goutte de plus et le sol, jusque-là 
limpide, devient d’un brun rouge violacé très foncé et opaque. Une goutte 
de SO" H? ajoutée quand le sol a la teinte du réactif iodé étendu, produit 
la même réaction brusque foncée et opaque; de petits flocons se séparent 
et le liquide réstant est coloré. Je n’ai pas observé cette réaction explosive 
avec les Gel. pulchellum et Pt. capillacea. 

Les Chondrus, Gigartina, Gymnogongrus, Grateloupia, Hypnea, Rissoella 
se comportent autrement. L’Hypnea conserve cependant sa forme; le 
Russoella se met promptement en bouillie et se réduit bientôt au résidu pro- 
toplasmique, à la cuticule et aux parois cellulosiques; il en est presque de 
même du Grateloupia, et des parties jeunes ou fructifiées des autres, tandis 
que leurs bases se gonflent beaucoup, ne se dilacèrent que partiellement. 
L'obtention d’un sol qui se prend en masse nécessite une quantité relative- 
ment considérable de es lavée (1 pour 25 à 30 d’eau avec le Ch. crispus 
ou le Gig. manullosa); la gélation totale se produit avec une proportion 
notablement moindre de plante non lavée. Or, toutes ces espèces émettent, 
en séchant, des efflorescences plus ou moins abondantes où mon collègue 
M. Doi a reconnu du CIK pur, ou mélangé à des traces de SO‘Ca ou 
de SO®M£g. La cuisson de plantes lavées, dans l’eau additionnée de l’un de 
ces trois corps, montre que le CIK intervient seul dans la gélation; le gel 
ainsi obtenu fond de nouveau par la chaleur et se prend en masse en se 
refroidissant. 


La dessiccation à l’étuve des sols filtrés fournit une phycocolle de même 
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aspect que celle des espèces du groupe précédent; toutefois, elle ne se 
colore pas par l’iode; perd bientôt toute fermeté dans l’eau froide, y devient 
une bouillie épaisse. Les réactions différent aussi; on emploie des sols 
d'une consistance correspondant à celle d’un empois d’amidon frais à 
3 à 4 pour 100, préparés à l’aide de plantes lavées. Les électrolytes ci- 
dessus, employés dans les mêmes conditions que précédemment, pro- 
duisent à dose faible un gel immédiat; malgré la monovalence de son 
métal, le CIK cest généralement plus actif que les autres; les acides préci- 
pitent le sol en grumeaux gélatineux qui, tantôtse prennent en gel compact, 
tantôt redêviennent liquides après quelques heures; le sous-acétate et 
l’acétate neutre de plomb produisent une floculation suivie ou non de prise 
en masse; l'alcool à 95° solidifie le tout et un excès produit une floculation. 
L’intensité de ces réactions varie selon les espèces. 

À part en Extrème-Orient, les Floridées utilisables sont partout aussi 
négligées qu'en Europe, même dans les pays plus favorisés sons le rapport 
de la taille des espèces. Ainsi, divers Pterocladia, Gelidium, Hypnea, Gigar- 
{ina plus grands que les nôtres, l’'Eucheuma speciosum, croissent en Aus- 
tralie ; les côtes de Californie sont encore mieux pourvues, car les énormes 
Grateloupra Cuileri, Gigartina radula, Gigartina spinosa et bien d’autres y 
abondent. Si, comme il est vraisemblable, toutes ces espèces possèdent les 
mêmes propriétés que leurs congénères européennes, leur exploitation 
fournirait à l’industrie un important appoint de gélose. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecnéraiRe pERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° H.-C.OEnsren, Natureidenskabelige Skrifter udgivet til Minde om 21 .Juli 
1820. Trois volumes adressés par l’Académie royale des sciences de Dane- 


mark. 
2° Aulas des régions pétrolifères de la France. Cartes des indices nünéralc- 


giques et toponymiques, par Pauz Düraxnix. (Présenté par M. le Prince 


Bonaparte.) 
3° Les nouvelles théories alimentaires, par Raour Lecoo. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur une protubérance à grandes vitesses radiales, 
Note (!) de M. V. Bursow, transmise par M. Deslandres. 


J'ai été chargé temporairement, à l'Observatoire de Meudon, de faire, 
avec le grand spectrohéliographe, les épreuves journalières du Soleil, c’est- 
à-dire, en principe, au moins une épreuve de la couche supérieure de 
l'atmosphère solaire, avec la raie K, du calcium, une épreuve de la couche 
basse avec la raie K,, et une épreuve de vitesses rédales pe 

Or le 3 ue j'aiphotog raphié une protubérance, animée de grands 
mouvements, qui s’est révélée à moi dans des conditions particulières, qu'il 
est bon de faire connaître. 

J'ai d’abord fait une épreuve K, de 13" /4o" à 15"45, 

Puis une épreuve K,, dite K,,, obtenue en isolant une petite portion de 
la moitié violette de la raie K,, de 1355" à 14h. 

Puis une épreuve K,, à forte pose, qui doit donner d’une manière plus 
complète les protubérances, de 14" 10" à 1420. 

Pour ne pas perdre de temps, chaque épreuve est faite, pendant que la 
précédente se développe, et de ce fait, l'épreuve K, , ne put être examinée 
qu'après la pose de la deuxième épreuve K... 

Or mon attention fut vivement attirée par une protubérance visible sur 
la photographie de la couche basse, ce qui est un phénomène d’une grande 
rareté. 

Les épreuves de la couche basse ne montrent pas les protuhérances qui 
sont détachées de la couche supérieure, et qui apparaissent avec les images 
de cette couche. Mais si la protubérance a une forte vitesse radiale, la raie 
correspondante est très déplacée, et peut alors se trouver dans la région du 
spectre qui, avec l'appareil, donne la couche basse. 

Le fait curieux observé sur l’image de la couche basse doit annoncer 
une protubérance de la couche supérieure, qui se rapproche de la Terre avec 
une grande vitesse; même, dans le cas présent, cette vitesse devait être, au 


(1) Séance du 13 septembre 1920. 

(*) Les épreuves de vitesses radiales sont obtenues avec le grand spectrohélio= 
graphe qui peut être rapidement changé en spectroenregistreur des vitesses; il a, en 
effet, les organes supplémentaires qui permettent de transformer le mouvement con- 
Linu en mouvement discontinu, 


1: À. dates 


SÉANCE DU 27 SEPTEMBRE 1920. 57 


moins, de 100% par seconde, vitesse qui correspond à l'intervalle 
de 1°, qui existe entre la raie centrale K, et la partie isolée de la raie K,. 

Aussi ai-je fait immédiatement plusieurs épreuves de vitesses radiales, 
et même avec des largeurs de la deuxième fente, de 2"® et de 3°n, supé- 


_rieures à la largeur habituelle, qui est seulement de 1"®; l'explication pré- 


cédente a été confirmée. 

La première épreuve, posée de 14"45"% à 14"b2", montre des mou- 
vements très forts de la raie protubérantielle entière, et certaines parties 
ont une vitesse de rapprochement supérieure à — 132 km : sec (!) sur les 
trois quarts environ des sections, la raie brillante du calcium, fortement 
déplacée, était, en dehors de la fente du spectrohéliographe, réglée sur la 
posiuon normale de la raie K, ; la partie correspondante de la protubérance 
aurait donc manqué dans l’image de la couche supérieure. 

La deuxième épreuve, posée de 15"15" à 15"32®%, montre des vitesses 
d’éloignement allant jusqu’à + 70 km : sec; quant à la troisième de 16" 10" 
à 16°23%, elle a des mouvements plus faibles à la fois vers le rouge et vers le 
violet. 

Si l’on rapproche les dates des épreuves, on constate que les mouvements 
supérieurs à 100 km : sec ont dû durer au moins 1 heure. 

Cette protubérance à grandes vitesses radiales apparait au même point 
qu'une belle plage faculaire, dans laquelle se trouve uu groupe important 
de taches, qui était très voisin du bord Ouest, au moment du phénomène. 

Ce groupe, qui s’est présenté au bord Est sur le disque le 28 août, a 
varié d’une façon continue et a augmenté en importance durant tout son 
passage ; les épreuves de vitesses radiales faites dans cette période révèlent 
des mouvements radiaux, qui sont un peu supérieurs à ceux observés Jour- 
nellement à Meudon; il est vrai que les grands mouvements de la couche 
supérieure et des protubérances ne sont bien visibles qu'au bord extérieur. 

A noter que ce groupe de taches était précédé, pendant son passage sur 
le disque, par un beau filament qui, le 8 septembre, était en arrière du 
contour apparent du Soleil. 


(2) Sur certains points, la raie protubérantielle était déplacée jusqu’au bord de la 
deuxième fente, large de 2"" et même limitée par ce bord; ce sont ces points qui ont 
donné la vitesse indiquée ci-dessus; mais la vitesse maxima atteinte était certainement 
supérieure; c’est pourquoi la largeur de la deuxième fente, pour l'épreuve suivante a 
été portée à 3mm; mais alors les vitesses radiales étaient diminuées, 
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Remarques sur la Communication précédente de M. V. Bursow, 


par M. H. Desranpres. 


La Note précédente expose un-fait qui est relevé à Meudon pour la pre- 
mière fois, à savoir l'apparition d’une protubérance sur la couche basse de 
l'atmosphère; il est vrai que les images de la couche basse relevées à 
l'Observatoire sont beaucoup moins nombreuses que celles de la couche 
supérieure. Lorsque le ciel a une éclaircie, la couche supérieure, qui est la 
plus intéressante, est relevée la première avec les vapeurs du calcium et de 
l'hydrogène, et la couche basse est souvent sacrifiée. 

L’observateur, M. Burson, a su bien interpréter le fait nouveau qui 
s’offrait à lui et a fait immédiatement les épreuves de vitesse radiale qui ont 
assuré son explication. 

Cette observation fait bien ressortir les points faibles du spectrohélio- 
graphe, qui est en défaut lorsque la vapeur a de grands mouvements 
radiaux, c’est-à-dire dans les cas les plus intéressants ('). Pour le relevé com- 
plet des perturbations solaires, il faut adjoindre au spectrohéliographe qui 
donne les formes un second spectroenregistreur spécial qui relève les 
vitesses radiales; 1l convient même d'organiser les choses de manière que 
les deux appareils fonctionnent en même temps. Ainsi avons-nous fait à 
Meudon, et l’on peut s'étonner que notre Observatoire soit jusqu'ici le seul 
qui ait des spectroenregistreurs des vitesses. 

Dans mes premières Notes sur la question, déjà fort anciennes, puis- 
qu'elles datent de 1891 et de 1803, j'ai réclamé l’enregistrement continu 
des éléments variables du Soleil; mais cet enregistrement continu n’a pas 
encore élé réalisé nulle part; il exige un personnel nombreux qui manque 
à Meudon et aussi une grande dépense. 

I suffirait peut-être d'organiser l'étude continue du Soleil par l’obser- 
vation oculaire avec un spectrographe approprié; deux observateurs au 
moins, se relayant d'heure en heure, seraient nécessaires. Lorsque l’un des 
observateurs constate avec l’œil une perturbation, l’autre, aussitôt prévenu, 


(*) Ge défaut du spectrohéliographe est évidemment moindre lorsque la dispersion 
est faible, Aussi, en partie pour cette raison, mon premier spectrohéliographe, 
organisé en 1893, avait une petite dispersion; il est encore en service à Meudon, mais 
il n’a pas été employé le 8 septembre, à cause de l'insuffisance du personnel, 
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la photographie avec les deux appareils enregistreurs : spectrohéliographe 


et spectroenregistreurs des vitesses. Mais le personnel de Meudon est trop 


restreint, même pour cette organisation simplifiée. Il faudrait avoir aussi 


des avertisseurs spéciaux des varialions magnétiques, qui annoncent au 


personnel le début des perturbations subies par l'aiguille aimantée. 


Bref, il reste encore beaucoup à faire pour assurer l'étude continue du 
Soleil, qui s'annonce de plus en plus nécessaire, à cause des actions mul- 


tiples exercées par le Soleil sur la Terre. 


GÉOGRAPHIE. PHYSIQUE. — Position des fontaines sur la rive concave des 
rivières en terrains calcaires perméables. Note (*) de M. Jores WeLscu. 


Lorsqu'une rivière forme des méandres, on constate que la rive concave 
est souvent escarpée, tandis que la rive convexe forme une sorte de 
presqu'île en pentes douces. Ces deux zones opposées se succèdent le plus 
souvent alternativement le long de la vallée. 

Si la région est constituée par des terrains perméables, sables ou calcaires 
fissurés, sans couche imperméable affleurant sur les pentes, les fontaines se 
trouvent dans le fond de la vallée, presque au niveau dela rivière, qui peut 
les recouvrir facilement dans les crues. 

J'ai constaté souvent la présence de fontaines, quelquefois importantes, 
du côté concave de la rivière, en bas des escarpements, tandis qu’il n’y a 
pas de sources visibles dans la partie convexe ; je ne crois pas que le fait ait 
été signalé, et il peut avoir une importance pratique. 

Comme exemple caractéristique, je citerai la vallée du Clain (?), dansles 
environs de Poitiers, où les pentes montrent partout les calcaires du Juras- 
sique moyen, sillonnés de cassures nombreuses, malgré leur dureté. La 
ville de Poitiers est bâtie sur les déclivités de la rive gauche du Clain, for- 
mant une sorte de cône surbaïissé, tandis que la rive droite concave porte 
les escarpements des Dunes; en bas de ces derniers on voit, le long de la 


rivière, les grosses fontaines de la Celle, qui ont alimenté la ville autrefois, 


ainsi que toute une série d’autres sources, depuis le pont Joubert jusqu’au 
pont de Rochereuil. 


(!) Séance du 20 septembre 1920. 
(?) On peut suivre les indications données sur la carte topographique à 


feuille de Poitiers. 
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Si l’on descend le Clain, on voit le coteau des Dunes s’abaisser, disparaître 
et faire place à une boucle convexe en pentes douces, celle du cimetière de 
l'hôpital des Champs, où il n’y a plus de sources. Au contraire, l’escarpe- 
ment se produit sur la rive gauche concave, falaises de la Cueille et du 
Porteau, avec les trois Lotus de la Porte de Paris, et, plus loin, celle du 
Moulin- “Apparent. $ 

Plus bas, la rive escarpée est sur la rive droite, avec es sources de Clotet, 
et celle de Fontaine. 

Si l’on remonte le Clain à parur de Poitiers, l’escarpement se montre sur 
la rive gauche avec de petites fontaines, comme celle de Romanet (Tison), 
en face de la rive convexe des Sables. Plus au Sud, la rive gauche escarpée 
du moulin de Saint-Benoît montre les sources du Petit Gué et de la Fontaine 
à Froment. Puis l’escarpement change de rive et l’on a la petite fontaine de 
Mauroc. Au delà, les couches imperméables du Lias supérieur se montrent 
à flanc de coteau, et les sources ne sont plus au niveau du Clain. 

Un autre exemple à citer est celui de la vallée de la Sèvre niortaise ; il y 
a de grosses fontaines sur la rive escarpée à Saint-Maixent (Saint-Martin), 
à la Crèche et à Ruffigny, à Sainte-Néomaye, à Salbart (le Vivier), à 
Saint-Maxire, à Salbœuf, à Surimeau, etc., soit dans le Jurassique, soit 
dans le Lias inférieur et moyen, qui sont calcaires. 

Je pourrais indiquer beaucoup d’autres exemples dans le Poitou calcaire, 
fontaine de Couhé sur la Dive, la Cassette et Fleury sur la Boivre, Dalidant 
et Saint-Macoux sur la Chaire ete. 

Il'ÿ a de nombreux exemples à citer dans d’autres formations te 
calcaires que celles du Jurassique moyen, comme la fontaine des Aiïs, près 
de Sanxay (Vienne)sur les bords de la Vonne et celle de Mairé près Breillon 
(Deux-Sèvres), les deux au bas d’un escarpement de Lias moyen et de Lias 
inférieur, comme à Saint-Néomaye et à Surimeau. La grosse émergence de 
Lusserat, près Saintes (Charente-Inférieure), sort des calcaires crétacés, 
dans les mêmes conditions. 

Il faut ajouter que beaucoup de ces grosses fontaines sont presque au 
débouché de vallons secs sur la vallée principale. 

En général, il n’y a pas de fontaines sur la rive convexe, même si elle est 
calcaire. Mais le plus souvent, la presqu'ile est couverte d’alluvions quater- 
naires et modernes; l’eau est disséminée partout et il n° y à pas de réseau de 
fentes, suceptible de réunir les eaux pour donner naissance à des émer- 


gences plus ou moins considérables; on y voit seulement des puits pour les 
usages domestiques. 
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Je ne vois pas d’autre explication de la présence des fontaines sur la rive 
concave. _ 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. Sur les échanges gazeux de la racine avec 
DA) x É F , ’ ) \ 
l'atmosphère. Note (') de M. Raouz Cenienezzr, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 

Les échanges gazeux de la racine avec l’atmosphère ont été peu étudiés, 
du moins par les auteurs contemporains, car de Saussure, Corenwinder, 


Knop, Dehérain et Vesque avaient déjà démontré que la racine, comme 


_tous les autres organes de la plante, absorbe de l’ oxygène et den du gaz 


carbonique. Ce premier fait était donc acquis; mais il restait à savoir dans 
quelles proportions ces gaz étaient absorbés et exhalés par l'organe sou- 
terrain, et c'est ce que les précédents auteurs ne purent déterminer avec 
certitude. [l fallait encore vérifier si, dans certaines conditions, la racine 
ne pouvait pas absorber aussi du gaz carboniqüe comme l'ont, parfois, 
avancé certains auteurs; enfin il était nécessaire de détérminer l'influence 


de quelques facteurs sur les échanges gazeux de la racine et d'établir, par 


suite, les différences qui peuvent exister à ce point de vue entre les différents 
organes de la plante (?). 

M’étant proposé de résoudre ces diverses questions, j'ai entrepris une 
série d'expériences sur des racines en relation avec les parties aériennes de la 
plante et sur des racines qui en avaient été préalablement détachées. Ces 
organes provenaient soit de plantes prélevées dans leurs stations naturelles 
ou dans des cultures de pleine terre, soit de plantes cultivées dans de la 


pierre ponce imbibée de liqueur de Knop. 


Dans le cas où les racines étaient adhérentes à la plante, j'ai établi deux 
séries d'expériences. ; 

Dans une première série, les organes étaient lutés dans la région du collet 
aux récipients de culture constitués par des verres de lampe retournés, et 
exerçaient, par conséquent, leurs échanges gazeux dans la pierre ponce 
humide. Dans une seconde série d'expériences, les organes étaient encore 
lutés aux récipients de culture, mais après que ceux-ci avaient été vidés de 


(1) Séance du 20 septembre 1920. 

(?) Dans ses Recherches sur la respiration des organes végétatifs des végélaux, 
Nicolas (Thèse, Fac. Sc. Paris, 1909) avait déjà résolu une partie du problème en 
étudiant l'intensité respiratoire de la racine détachée de la plante. 
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pierre ponce ; les racines exercaient alors lenr fonction dans une atmo- 
sphère d’air légèrement humide. Le 

Lorsque les racines étaient détachées des parties aériennes, elles étaient 
également placées soit dans l’air, soit dans la pierre ponce pourvue de 
liquide nourricier. L : 

Dans tousles cas, j’ai employé la méthode del’airconfinéet je me suis servi 
de l'appareil de MM. Bonnier et Mangin pour l'analyse des gaz. La tempé- 
rature était maintenue constante à l’aide d’un thermostat convenablement 
réglé. Enfin, les racines étaient placées à l'obscurité et laissées plus ou moins 
longtemps en expérience, jusqu'à 24 et 48 heures pour les racines adhé- 


rentes: 


Je donnerai d'abord les résultats que j'ai obtenus en étudiant les échanges 
gazeux des racines adhérentes de Senecio vulgaris L., Lupinustalbus L., 
Laurus nobilis L. (plantule de 3 ans, venue en pleine terre). 

Les intensités sont exprimées en millimètres cubes et se rapportent à la 
racine entière pour une durée d’une heure. 


Pierre ponce. ! , Air, 
————————— —— EST Rnrm —  —_—MAU N ES 
CO? 0 CO? . CO? o CO? 
dégagé absorbé (8) absorbé. dégagé (e) 
Senecio vulgaris L.., 13,3 475 0,28 1e 19,7 0,82 
Pipinus a lbs Levi 126 0,32 59,1 68 ,2 0,86 
Laurus nobülis L....: 41,6 140 0,29 46 56 0,82 


Voici maintenant les nombres trouvés pour l'analyse des gaz obtenus en 
comparant les échanges gazeux des racines adhérentes à ceux des mêmes 


organes après secuonnement. Comme dans les expériences précédentes, j'ai 


opéré soit dans l'air, soit dans la pierre ponce; mais les résultats pour une 
durée d’une heure se rapportent au gramme de poids frais. 


' l. — Jiacines placées dans l'air. 


Adhérentes 

aux parties aériennes. Après sectionnement. 
A EE © © © —— 
CO? O CO! CO? (e) CO! 
absorbé. dégagé. ie absorbé. dégagé, (55m 
Sonchus tënerrimus Li. NL, sr 100 111 0,98 78 83 0,94 
Erodium malacoides Willd......., 132 202 0,75 118 140 0,84 
TNT ENER MR f ; ARE _ Q : 
Heliotropium europæum L.,,,,,,. 20 207 0,99 177 139 0,93 


# 
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CR Il. — Racines placées dans la pierre ponce. 
& ; ne | Due | Adhérentes 
À RE aux parties aériennes. Après sectionnement. 
, EE EE" 
: ; = £ Co? O Co? CO? O GO? 
NE TES DCE ; absorbé. dégagé. O absorbé. dégagé. O 
| Capsella SNS Moœnch... 195 857 0,23 298 278 0,92 
LR … Senecio vulgaris L............. PA di Lo 307 0,48 206 DT ITA O7 
Fe Malva SRÉMÉS ETES Das se DAS COTE 210, 0 DATA MO0 1 0,77 


Re Des FR ane je viens de Us je donnerai l'interprétation 
; UE 
: suivante : è 


HT ST La respiration des racines s'établit comme celle des autres organes 


de la plante, placées en Rnosonere Il y a absorption d’ D et 


De | dégagement de gaz car end 


une valeur variant deo,7à 1, nt les espèces. 

_ 2° Lorsque les racines sont au contact d’une atmosphère très humide, 
“ y à augmentation de la respiration : la quantité d'oxygène absorbé est 
plus grande que dans une atmosphère sèche, de même celle du gaz carbe- 


nique exhalé, et le rapport demeure constant (cas des racines sec- 


O 
ED : € à . A . 
D tionnées dans la pierre ponce). Cette conclusion apparaîtra mieux dans les 
2-7 ÈS deux expériences suivantes, faites avec des racines sectionnées de Sonchus 
ES. . tenerrümus L. et de Senecio vulgaris L. 
Atmosphère sèche. ART Atmosphère humide, 

2 + = ne 
“4 OR EE HO CO: CO? O co?. 
10 dégagé. : absorbé, O0. | + “dégagé, absorbé, ©: ‘ O. 
. CP Sonchus tenerrimus L.... 104 VIDE LOU 00 20 LOT ae 0008 

+ SÉRIE ARE LS Eee PT 7 185 0,82 206 273 0,7 


Rs 3° Lorsque les racines sont au contact d’une atmosphère très humide et 
De qu’elles sont en relation avec les parties aériennes, il ÿ a bien encore augmen- 
_ tation de la respiration, mais le gaz carbonique formé pendant cette 
fonction n’est pas complètement exhalé, et une partie de ce gaz est entrainée 
dans les parties supérieures de la plañte, si bien que le rapport respiratoire 
atteint, dans ces derniers cas, des valeurs très faibles. Ce phénomène paraît 
être en relation avec l'absorption de l’eau par la racine; c’est l’eau absorbée 
5 qui entrainerait le gaz carbonique (*). 


LS (1) HN AU avait bien montré que les racines sectionnées ere ent plus de 
gaz carbonique que les racines adhérentes et il avait même pensé qu’une partie de gaz 
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Enfin je dirai, en terminant, que je n'ai jamais constaté une absorption 
du gaz carbonique, du moins à l’état gazeux. D’autre part, je pense que le 
gaz carbonique d’origine radiculaire peut jouer dans la plante un rôle plus 
DRPOPAnt que le gaz carbonique dissous dans l’eau du sol et qui est Lt 
en même temps que cette dernière (!). 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Les maliéres azotées et l'acide phosphorique dans. 
la maturation et la germination du blé. Note (*) de MM. Eue. Rousseaux 
et Sinor, présentée par M. Lindet. 


Dans des travaux antérieurs sur la valeur boulangère des farines, nous 


“avons montré que dans des farines de blés normalement et complètement 


mûrs et bien récoltés, il existe une proportion d’azote soluble à peu près 
constante par rapport à l'azote total, laquelle proportion paraît corres- 
pondre à la meilleure panification. Dans les farines qui se panifient mal, la 
proportion d’azote soluble s’écarte de cette constante (? ). 
Nous avons suivi, non plus seulement sur les farines mais sur le blé lui- 
même, les variations de l’azote et aussi celles de l'acide phosphorique et de 
l'acidité. Nos analyses ont porté sur des échantillons moyens de grains de 
blés prélevés tous les cinq jours dans un même champ, depuis la formation 
du grain jusqu’à la récolte ; ensuite, une fois le blé récolté, nous avons laissé 
pendant quelque temps une gerbe sur place, où elle fut mouillée par la pluie. 
Sur les grains de cette gerbe en état de germination, nous avons isolé les 
grains simplement gonflés et ceux qui, déjà, avaient donné naissance à une 


jeune plantule. Nous avons pu établir ainsi le graphique de ces variations. 


Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau suivant : 


circulait dans la plante; mais n’ayant pas dosé l'oxygène du mélange gazeux et ayant 
opéré toujours dans un même milieu, il n'avait pas mis en évidence le rèle de 
absorption de l’eau dans ce phénomène, | 

(1) Contrairement à ce que pense G. Pollacei ( Atti dell Ist. Bot. dell Università 
di Pavia, 2° série, t, 17, p. 29-b1). 

(?) Séance du 20 septembre 1920. 

(?) Comptes rendus, 1. 156, 1913, p. 7923; t 166, 1918, p. 190. 
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: 4 Lt ; Rapport : 
EX , ; ; Azote soluble : 
Poids DE DER S ; Azote pour {00 | P°05 
Al THiMIdILé Acidité : S—— / d'azote a — 
-100 grains. pour 100. en SO‘H?. total. soluble, total. total. soluble, 
LEREEEEE 03,000 72,0 MP07000 2ATO MAUR OS F#49;0 0,96 0,739 
etes 3 » 049 70,0, 0,283 NTM Er O0 45,6 0,97 0,727 


RETENUE 5,494 68,7, ROME 230 0,888 37,9 0,99 o,0681 


LR 5,682. G6, 5 0,1924 7 &2;04 + 0889 31,6 : 0,9b 0,600 : 


juillet... _7:462 ‘60; ne OO 0,715 205 0TO 08 0,420 
SES .,8,620 A 0,063 2P ONE CO, 202 STE PTE 0,380 
omarrese _8,860 3, 0,099 2,96 0,383 14,9: 1,03 0,320 

ARTE 9,330. 0,056 2,44 029), 9,25 0609 EP, 280 
Her ON TO ONG T000 3,42 0900 13,7 0,97 0,330 
een 9,090: :': 0,049 5 O4EM#O 00! 14,2 0,96 . 0,360 
SEE 10,080: 1: 2,46 05320 1072 000 nn 0 26 
MR GE 1007710: 7 0,032 2,40 ‘0,335 139 4F0 0270, 330 
CARE Boo | 0,019 2,29 (CASE D LR 1430 0,98 _0,350 
me AQU T2; 10: >: 0,010 2,27 0,341 To rONE TES OT 0,390 

| | 0,029 2,29 0,328 À “14,3 ie 0,390 
PRÉSTES 0,038 2,27 0,488 SEAT, 2700 ro 
Dar PL pr048 2,33 0,838 36,0 in 6,5/0 
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Nota. — Du 23 juin au 3 juillet, grains très laiteux, pes de ones entre les 
assises. Du 6 au 9 juillet, enveloppes distinctes. Du 11 au 14 juillet, grains jaunûtres, 
gluten apparaît, Du 16 au 23 juillet, gluten se sépare. Le 26 juillet, récolte. Le 
31 Juillet, grain conservé à l’air. Le 6 août, début de la germination. Le 9 août, 


milieu de la germination. Le 11 août, fin de la germination. 
Re | 


légèrement à mesure de la prédominance des hydrates de carbone. Mais si la propor- 
tion centésimale varie peu, par contre, l’état sous lequel il existe est bien différent : 
k - d’abord soluble dans la proportion de 49 pour 100, il s'insolubilise progressivement, 
+ .  . sa solubilité s’abaissant à 9 pour 100. On constate alors une nouvelle et légère solu- 
M et) bilisauon qu’indique le relèvement de la courbe, puis, trois où quatre Jours après, 
un état d’équilibre à peu près stable, avec une proportion de soluble voisine de 14 
pour 100, Cette stabilisation semble correspondre à la maturation, au sens chimique 
8 7 ‘du mot, qui précéderait d’une quinzaine de jours la récolte. On peut expliquer cette 
nouvelle solubilisation de l’azote : la graine, qui est encore très humide (48 pour 100 
d’eau) possède une activité vitale considérable qui se traduit, comme l’a montré 
Müntz dans son Étude sur la germination des graines amylacées, par une perte de 
poids due à la respiration. 1! s'ensuit certainement des transformations qui néces- 
sitent des solubilisations intérieures rapides. La proportion d'azote soluble reste 
voisine de 1/4 pour 100 par rapport à l’azote total, tant que le blé est conservé dans 


_ des conditions normales. 


Asote. — L'azote total est peu variable : il augmente, puis diminue lentement et 
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Mais vient-il à germer, alors on observe une nouvelle solubilisation rapide de 
l'azote : la courbe se relève brusquement et la solubilité atteint 36 pour 100 dans le 
grain gonflé et germé, et 52 pour 100 dans le germe lui-même (*). 

Acide phosphorique. — La marche de l’acide-phosphorique est tout à fait parallèle 
à celle de azote ; la proportion centésimale est à peu près uniforme, mais la solubilité 
passe de 76 à 30 pour 100, pour remonter légèrement et se stabiliser à environ 

> 35 pour 100. À la germination, elle se relève rapidement à 42 pour 100 dans le grain 


germé. 


Le parallélisme des variations de l'azote et de l’acide phosphorique n’est 
pas sans présenter un intérêt pratique : on peut admettre une relation entre 
’ le manque d’azote assimilable dans les sols avec l’appauvrissement en gluten 
des blés à grands rendements ; mais il semble qu'il ne sera pas suffisant 
d'intensifier l'emploi des engrais azotés facilement nitrifiables, il faudra 
également faire un plus large emploi des engrais phosphatés. 

Acidité. — Pendant la maturation, l'acidité suit une marche nettement 
et régulièrement descendante, passant de 0,500 à 0,016, pour remonter 
à 0,048 dans le grain germé. 

En résumé, le blé arrive à la maturation normale et complète dans un 
état de stabilité qui, pour les matières azotées et les matières phosphatées, 
correspond à un certain rapport entre les matières solubles et insolubles. 
À des rapports différents correspondent une insuffisance de maturation ou 
une tendance à la germination, c’est-à-dire des états du grain ou de la farine 
plus ou moins défavorables à la panification. 

Les présentes recherches mettent'en évidence que le point de départ de 
nos études antérieures sur les matières azotées solubles comme indice de la 
valeur boulangère des farines était parfaitement rationnel. 


(1) Dans les farines dites maltées, obtenues par cuisson sous pression ou par mal- 
tagé (germination), en vue d'en rendre les éléments plus solubles et assimilables, la 
proportion d'azote soluble par rapport à l'azote total est élevée, comme dans des 
farines provenant de blés germés. C’est ainsi que nous avons trouvé qu’elle était de 


32,2 et 39,1 pour 100 dans des farines d'orge malté ; de 57,5 pour 100 dans des farines 
de lentilles; de 51,3 pour 100 dans des farines de pois; de 50,8 pour 100 dans des 
farines de haricots. 
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AGRONOMIE. — Jnfluence du travail souterrain des taupes sur la flore des 


pâturages du Cantal. Note (!) de MM. A.-J. Unparx et Pierre Marrv, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


Les prairies du Cantal soumises à la dépaissance, et particulièrement 
celles des hauts sommets, sont peuplées de taupes qui creusent sous terre à 
une légère profondeur un réseau de galeries en rejetant de loin en loin, à 
la surface, la terre qu’elles ont déplacée. Elles forment aussi de nombreux 


amas : des taupimiéres. Celles-ci ne tardent pas à être envahies par une 


végétation plus ou moins abondante qui donne à la prairie un aspect très 
particulier. Il nous à paru intéressant d’étudier la flore de ces taupinières 
et de suivre son développement. 


" 

L'examen de la coupe d’une laupinière récente montre, au milieu de la terre 
finement pulvérisée, de nombreux fragments de racines et de rhizomes. L'amas de 
terre qui la constitue recouvre les plantés de la prairie sur une surface de 15°" à 4o°m, 
sa hauteur variant de 20°% à 35°; les plantes ainsi recouvertes ne tardent pas à périr. 

La surface de la taupinière, sous l’action de l’évaporation se dessèche rapidement, 
sa partie interne garde au contraire un degré d'humidité élevé et persistant. Sous 
l'influence de cette humidité les rhizomes des plantes voisines subissent une attraction 
vers le centre du tertre; là, parfois ils se redressent pour donner une plante feuillée 
(Carex) ou émettent des bourgeons latéraux qui donneront des tiges (PAhleum, 
Cynrodon). Les fragments de rhizome disséminés au sein de la taupinière présentent 
assez rapidement, au niveau d'un nœud, des racines adventives; un bourgeon latéral 
y apparaît ensuite, il se développera ultérieurement en une tige aérienne. Enfin, à la 
périphérie des plantes vivaces peu recouvertes par la terre réussissent parfois à étaler 
à nouveau leurs feuilles (Renonculacées, Joncées, etc.). En résumé, au bout d’un 
temps qui varie de deux à trois mois, une végétation indigène commence à envahir la 
taupinière. Il va bientôt s’en ajouter une autre, due aux graines provenant des plantes 
de la prairie qui dans les circonstances habituelles ne germeraient pas. À ces graines 
s'en adjoignent un certain nombre apportées par le vent ou les oiseaux. Toutes 
trouvent en cette terre meuble un milieu très favorable à leur germination, et l’on voit 
s'y développer assez rapidement de nouvelles plantes. 

En sorte qu’avec la. première année apparaît un premier stade de végétation 
comprenant des espèces indigènes associées à d’autres, moins nombreuses, étrangères 
à la prairie. 

La deuxième année voit le nombre des espèces s’augmenter, avec une prédominance 
marquée des Légumineuses et des Graminées. 


(1) Séance du 20 septembre 1920. 
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Voici, à titre d'indication, les espèces trouvées pendant les deux premières années | 


Plantes RE 
normalement 
dans la prairie. 


Plantes étrangères 
à la prairie. 


sur les taupinières d’une prairie humide des environs d’ Aurillac : ES Em Re MEN Me 
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année constitue en général le dernier stade de Vévolution de. ER 
la pluie et le passage du bétail, le tertre tend à s’étaler, sa j 
spèces nouvelles, se confond alors avec celle de la Re 


s Le LA -* é F é . 
= : . 


Ranunculus acris L., Ranunculus bulbosus L., Ranunculus 
Flammula (rare), Trifolium repens L., Trifolium mon- 
tanum L. (rare), Potentilla verra L., Achillea Millefo- 
léum L., Taraxacum Dens-Leonis L., Hieracium Pilosella 
L., Gentiana Preumonanthe L. (rare), Myosotis palustris : 
With (rare), Rumex Acetosella L., Juncus effusus. L., 
Luzula campestris D. C., Carex vulgaris Fries, Nardus 


"stricta"l.., Are odoratum L. (rare), Phleum FC: ai 

pratense L., Poa pr alensis L., Poa trivialis L., Agrostis En 

alba L. = AS “4 

à : HUIT Tes LA 

._Polygala vulgaris L., Lotus corniculatus L., Trifolium 2e CNRS 
M 


Plantes étrangères 


pratense L., Vicia Orobus D.'C. (rare), Potentilla replans 


L LA L., Galium verum L. (rare), Circium acaule AI. (rare), : $ [A Ÿ 
HUE Calluna vulgaris Salisb., Plantago lanceolata L., Hol A € 

S De + E 5, 1OICUS 00, JE 

Û lanatus L., Polytrichum commune L. RE 

Dans l’exemple que nous citons, on-a noté ensuite, au cours de la troisième Siréess : LES 
la disparition d’un certain nombre de plantes adventices : Ranuneulus Flammula 1, LASSTSSES 
Polygala vulgaris L., Galium verum L., Cirsium acaule All, ete. En outre, le L ml 
Calluna vulgaris Salisb. et le Polytrichum commune L. tendent à disparaitre, A ce Ÿ Au 
stade, les plantes qui existent sur la taupinière rappellent donc celles de la prairiè qui ET 
la porte, augmentées d'espèces nouvelles telles que : Lotus corniculatus L., Trifo- à * 
liumm pratense L., ete. « La ICE 
Il est intéressant, en outre, de signaler que sur certains points la Calluna vul- : v 
garis Salisb, est remplacée par le Salix cinerea L.; en d’autres endroits on constate : TROIE 
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année, étouffé par la végétation indigène; ailleurs, c’est le Festuca duriuscula L. 
qui abonde, etc. 


En résumé, le travail souterrain des taupes dans les pâturages cantaliens 


soumis à la dépaissance seule, c’est-à-dire ceux où le fauchage n’a pas eu 


lieu, a pour effet : 

1° de drainer le sol; 

2° de faire, en de nombreux points, au niveau des taupinières, un véri- 
table labour et un véritable sarclage, grâce à quoi les graines naturelles de’. 
la prairie, et celles apportées par le vent et les oiseaux, germeront facilement 
et pourront lutter efficacement avec la végétation indigène; 

3° d'introduire ainsi dans la prairie des plantes nouvelles, souvent très 
fourragères (Lotus corniculatus L., Trifolium pratense L., Holcus lana- 
tus L., etc.). 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Les rapports de l’irritabilité ectodermique aneurale avec 
les fonctionnements musculaire et nerveux chez les embryons d’Amphibiens. 
Note de M. P. Wivrreserr, transmise par M. Y. Delage. 


Les résultats que j’ai obtenus depuis 1904-1905 (') peuvent être résumés 
de la manière suivante : 

‘1° Avant le premier mouvement spoñtané, une contracture directe des 
myotomes mésotiques peut être provoquée par la stimulation d’une aiguille; 
ce fait, déjà signalé par Hooker (1911) (?), confirme mes observations 
antérieures (1903-1905) sur les muscles des membres et les myotomes déve- 
loppés en dehors du système nerveux. 

2° La phase de mouvement spontané, qui précède l'instant où se mani- 
feste « l'irritabilité ectodermique aneurale », n’est pas de même durée chez 
toutes les espèces. La sensibilité de la pointe caudale qui marque l'entrée 
en jeu de cette irritabilité se manifeste, chez Hyla arborea, quand la tête 
s’infléchit latéralement de 45°, chez Discoglossus pictus et Amblystoma 
punclalun quand la déviation céphalique atteint l'angle droit, chez Triton 


(:) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. 5T, p. 645, et t. 59, p. 58. 
(5) Yournr exp. Zool.,t2. 
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alpestris quand le corps sé courbe en V, chez Amblystoma tigrinum quand 
la contraction détermine un U serré ou une boucle. : 

3° La contraction débute dans les myotomes post-auriculaires les plus 
antérieurs. Alors que la tête se soulève à peine chez Driscoglossus, l'onde part 
du premier myotome et se propage rapidement jusqu’au cinquième. La 
position du premier pli de flexion au niveau du quatrième myotome tient 


seulement à la résistance moins grande du corps à cetendroit. 


4° Les premières contractions spontanées sont d'origine nerveuse; en 
piquant la peau dans la région postérieure des premiers territoires sensibles, 
la réponse motrice commence toujours dans les myolomes antérieurs et 
présente par conséquent le caractère d’un réflexe. 

5° La contraction des Amphibiens, d'allure tonique, est bien différente 
de la contraction clonique, rythmée, aneurale des Sélaciens (1); dès que la 
contraction spontanée de ces derniers peut être tenue, la liaison neuro- 
musculaire est effectuée. La tonicité d’une contraction musculaire semble 
donc indiquer son origine nerveuse. LR 

6° Après la disparition de l’irritabilité ectodermique aneurale la queue 
entière est nerveusement sensible chez les Urodèles, comme je l'ai montré 
sur l’Axolotl ('); mais, chez certains têtards d’Anoures ( Discoglossus pictus, 
Rana temporarta), l'extrémité caudale, précédemment excitable, redevient 
insensible. L'extension postérieure, plus ou moins grande, des territoires 
nerveux semble dépendre, à cette époque, de l'allongement plus ou moins 
rapide de la queue; en effet, quand cesse l’irritalilité ancurale, la queue des 
Urodèles est courte ; elle est contenue trois fois et demie environ dans la 
longueur totale, tandis que la quene des Anoures mesure déjà la moitié de 
la longueur. , 

7° Au cours de l'irritabinité ectodernique aneurale toute réponse réflexe, 
obtenue sur un embryon entier par une piqüre du tégument, est hétéro- 
latérale. Avant l'avènement de cette irritabilité,: la stimulation cutanée 
des premiers territoires nerveusement sensibles provoque une courbure 
soit du côté piqué, soit du côté opposé, soit toujours du même côté; 
Coghill (*) en 1909 avait décrit ces réponses qu'il appelle wrégulicres, asv- 


(*) Comptes rendusyt. 165, 1917, p. 369, et Comptes rendus de la Société de Bio- 
logie, t. 81, 1918, p. 534 et 585. 
(?) Journ. comp. Neurol., Bd 19. 
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métriques, mais plus tard, avec Herrick (1915) ('}, il fine l’hétéro+ 


latéralité des premières réactions. Je ne suis pas de cet avis; j'observe même 
que les premières réponses réflexes de tous les métamères nerveux, que l’on 
peut surprendre sur des fragments postérieurs, détachés à diférents niveaux 
du tronc et de la queue et examinés après la cicatrisation de leur blessure 
antérieure, se produisent indifféremment dans les deux sens, sans qu’on 
puisse prévoir leur orientation; et je constate qu'elles sont bte souvent 
homo-latérales qu'hétéro-latérales. 

8° Le lieu de la fonction neuro-ectodermique, où l'excitation conduite 
par l’ectoderme est recueillie par l'appareil nerveux, ne s'étend pas à toute 


_ la longueur de la région cutanée nerveusement nr il est facile de le 
TAN sur des de postérieurs isolés et guéris, contenant un 


nombre plus ou moins grand de métamères du tronc. Ainsi, de-tels 


| fragments, chez l’Axolotl, ne répondent à une piqûre de Pextrémité caudale, 


au br de l'irritabihité aneurale, que s'ils contiennent le cinquième myo- 
tome post-branchial, et, à la fin “ cette irritabilité, ques ils possèdent le 


onzième mélamère POSE -branchial: or, dans le premier cas, la sensibilité 


nerveuse s'étend jusqu’au quinzième FA RS tronc et, dans le second, 
elle a envahi la plus grande partie de la queue. Les mêmes faits s’observent 
chez les Anoures (Rana temporaria). Is conduisent à penser que les termi- 
naisons libres des nerfs sensitifs dans l’ectoderme sont insuffisantes à 
établir le raccord neuro-ectodermique et que des organes spéciaux sont 
nécessaires pour le constituer. Ils mènent à cette conception que « l’irrita- 
bilité ectodermique aneurale » et la fonction nerveuse se développent 
indépendamment l’une de l’autre, que la première est antérieure à la 
seconde, malgré qu’elle ne soit révélée par le fonctionnement musculaire 


qu'après une phase de sensibilité nerveuse cutanée, qu’en particulier elle. 


est susceptible de relier d’une manière précoce et de mettre en harmonie 
les fonctionnements épars des cellules vibratiles, mais qu'elle ne se révèle 
d’une manière précise et indubitable qu’à une période déjà avancée du 
fonctionnement neuro-musculaire, grâce aux communications spéciales et 
étroitement localisées qui s’établissent entre l’ectoderme et le système 
nerveux. La généralisation immédiate de l'irritabilité aneurale à tout le 
domaine cutané et sa brusque apparition sont en faveur de cette hypothèse. 


(‘) Journ. comp. Neurol., Bd 25. 
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ZOOLOGIE. — L'appareil tentaculare. et l’apparal gonadien de Cœloplana 
gonoctena (Krempf). Note de M. Aruaxn Rreupr, transmise par 
M. Yves Delage. 


L'appareil tentaculaire des Cténophores, avec sa puissante musculature 
et son revêtement de colloblastes, passe pour une des structures les plus 
originales de ces animaux : il semble difficile de retrouver ses homologies 
chez les autres Cœlentérés supérieurs. Le tentacule de Cœloplana 
gonoctena, fort bien développé et très facile à étudier, me permet de pré- 
senter à cet égard une suggestion appuyée sur des faits : j'ai pu suivre son ‘ 
évolution et observer, dans d'excellentes conditions, sa régénération expéri- 
mentale complète. 

Il a pour origine un petit bourgeon d’endoderme archentérique qui 
s’isole du revêtement épithélial du canal tentaculaire pour s’inclure dans 
la mésoglée. On le voit alors grossir, puis se scinder en deux éléments” 
superposés, l'un proximal, lPautre distal. Le premier de ces éléments 
donne naissance au massif qui formera la musculature du tentacule; le 
second de ces éléments, recouvrant le premier comme d’une sorte de 
coiffe, est l’origine du massif colloblastique. La croissance de ces deux 
massifs est assurée, pour toule la vie de l’animal, par le jeu d’une forte 
réserve de cellules embryonnaires, et cette croissance se trouve réglée de 
telle façon qu’à une période d’activité de production musculaire corres- 
ponde une période d’activité de formation pour les colloblastes : les acci- 
dents périodiques du tentacule, connus sous le nom de tertilles, résultent 
du parfait ajustage de ces deux rythmes de croissance. 

De nos observations il découle : 1° que le massif à colloblastes et le 
massif musculaire du tentacule ont pour origine une ébauche commune 
qui dérive du revêtement de la cavité archentérique ; 2° que ce complexe, 
à deux massifs superposés, offre les plus grandes ressemblances avec la 
tœnio-columelle des Acalèphes, elle aussi formée par deux massifs super- 
posés, dérivant du dédoublement d’un massif unique. Ces ressemblances 
deviennent saisissantes si l’on prend soin d’ajouter : premièrement, que 
chez les Acalèphes, le massif proximal donne naissance à la puissante mus- 
culature tœænio-columellaire, de même qu'il forme la musculature tenta- 
culaire chez les Cténophores; deuxièmement, que le massif distal chez les 
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Acalèphes constitue une énorme accumulation de nématocystes, dé même 
que chez les Cténophores il assure la formation et le renouvellement" 
constant des colloblastes : ce parallélisme rigoureux entraine l’homologie 
du tentacule des Cténophores avec la tænio-columelle des Acalèphes. 
L'appareil gonadien de Cælonlana gonoctena n'offre pas moins d'intérêt 
que son appareil tentaculaire. L'animal est hermaphrodite. Mais son her- 
maphroditisme est successif à point de départ protérandrique et à prédo- 
minance mâle. On trouve en effet des mâles en spermatogenèse pendant 


- toute l’année : on ne rencontre qu’un très petit nombre de femelles, et à la 
“fin de l’été seulement. 


Gonades mâles. — Mortensen (1912), ayant mis en doute la correction 
des’assertions de WilleY sur les rapports'du testicule de Cténoplana avec 
l’ectoderme par un canal débouchant directement au dehors, il importe de 
dire que mes observations confirment pleinement celles du zoologiste 
anglais. Elles les étendent en outre singulièrement : le nombre des follicules 
testiculaires individualisés est en effet très grand chez C. gonoctena, et 
j'ai pu constater que chacun d’eux débouchait à l'extérieur par un canal 
propre. En outre j’ai pu suivre le mode de développement de Ja formation 
gonadienne mâle tout entière, et j'ai observé que le follicule testiculaire et 
son canal dérivaient d’une ébauche endodermique. Leur évolution s’effectue 
suivant un procéssus en tout point comparable à celui que nous avons indi- 
qué pour l’ébauche du massif colloblastique de l’appareil tentaculaire. 

Devant cette description, on ne peut s'empêcher de mettre en compa- 
raison le follicule testiculaire de C. gonoctena avec celui des Némertiens 
et de constater la grande ressemblance de ces deux organes. 

Gonades femelles. — Le follicule ovarien se développe comme le follicule 
testiculaire : il prend naissance aux dépens du même épithélium endoder- 
mique dans le réseau des canaux gonadiens. Il est disposé de telle façon 
qu’à une ébauche ovarienne sur une paroi d’un canal réponde une ébauche 
testiculaire sur la paroi opposée du même canal. Comme le testicule, 
l'ovaire s’isole dans la mésoglée. Je dois signaler qu’au cours de l’évolution: 
ovarienne, un bon nombre d’ovocytes subissent sur place une dégénéres- 
cence vitelline qui, par l'important développement de la formation organique 
à laquelle elle donne naissance, fait penser aux organes vitellogènes des 
Platodes. 

Mon jugement général sur C. gonoctena peut se résumer en quelques 
mots. C’est un Cœælentéré qui présente un mélange de dispositions primi- 
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tives et de caractères très évolués. C’est, avant tout, un Cténophore. Mais 
l’évolution poussée très loin de cette forme exceptionnelle nous révèle les 
véritables affinités du groupe auquel elle appartient, groupe que nous ne 
connaissons güère jusqu'ici que par des représentants néoténiques morpho- 
logiquement incomplets (tous les Cténophores pélagiques). 3 
Envisagées sous le jour où la connaissance des Cœloplanides et des 
autres Platycténides nous permet désormais de les concevoir, les affinités 


-des Cténophores sont doubles : à l’analyse, elles se montrent aussi nom- 


breuses et aussi solides avec les Cœlentérés supérieurs (Anthozoaires, 
Acalèphes) qu'avec les Vers plats (Némertes, Turbellariés). 


La séance est levée à 16 heures et quart. 


A. Ex. 


